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Ce ne sera pas chose commode pour nous de suivre 
M. Benjanin Constant dans la lice où il vient de se présen- 
ter, cuirassé, bardé des qninze ou vingt feuillets que la Jèe- 
vue de Paris mel à la disposition de tout champion qui peut 
se larguer d'un non où d'un parfain, laudis que l'exiguité de 
notre taille nous ronnuande de mesurer l'espace et de calcu- 
ler nos moindres mouvemens, Qu'importe! Scrait-ce donc 
la première fois que les gros volumes auraient eu tort contre 
les feuilles légères, les petites feuilles, comme a dit Paul- 
Louis Courrier. Nous essaierons donc, en suivant pas à pas 
le critique ingénieux que nous entreprenons de réfuter, de 
renverser le frêle échafaudage de ses réflexions sur la tragé- 
die moderne, et de préparer en même terms l’exposition de 
nos idées sur le théâtre. Une tâche nous restera encore à 
remplir, tâche pénible d'iudignation et de colère. Nous lui 
demanderons compte d’avoir proclané en quelque sorte l'a- 
néanlisseinent de l’empire moral donné à la femme sur le 
cœur de l’homme, de nous l'avoir montrée, comme déchue 
de sa dignité et jetée dans un rang subalterne, sans s’apercc- 
voir qu’il prononçait en méme tems l'arrêt de dégradation des 
hommes. Cette accusation est grave ; mais, quoique le besoin 
de la justifier nous domine avec force , nous imposerons une 
cntrave aux senlimens que nous éprouvons , afin de ne pas 
nous écarter de l’ordre que nous venons de nous tracer , en 
y donnant dès ce moment un libre cours. 

Débutant par une citation empruntée à Diderot, M. Ben- 
jamin Constant l’accuse d'avoir été dominé par les passions 
communes aux encyclopédistes, honorables et utiles adversaires 
d'un régime absurde et udievx , mais se proposant un tout autre but 
que da perfection de l'art. FA d'aborä, nous n'embarrasserions 
pas médiocrement le critique en lui demandant d’assigner 
une valeur réelle à ces mots abstraits de prrfection de l'art, qu'il 
a laissé tomber de sa plume sans s'occuper d'en donner une 
définition claire et précise. Entend-il eu effet par là l'obser- 
vation scrupuleuse et délicate des règles tracées par Aris- 
totc , Horace et Boileau, et ne veut-il soulever qu'une ques- 
tion de mécanisme littéraire telle que l’agitent les clessi- 
ques et les romantiques? Mais tant de gens ont excellé dans 
le technique sans pouvoir cependant atteindre leurs devan- 
ciers dans ce qui fait la vie et la gloire”des beaux-arts! Pour 


nous, lorsque nous jetons nos regards sur le passé, nous 
voyons,au milicu du mouvement qui entraîne les sociétés, des 
momens d'ordre où l'initiative appartient aux intelligences 
les plus élevées. L'enseignement par lequel elles s'adressent 
aux inasses pour former un faisceau de leurs sympathics, 
revêt des modes différens qui devicnnent comme une poé- 
tique où toutes les inspirations du même ordre trouvent à 
se formuler , et l’on peut dire de cet enseignement, sous quel- 
que aspect qu'il se déploie, qu’il a atteint Ja perfection de l’art, 
toutes les fois qu'il a servi de véhicule, soit avec la conscience 
de sa mission, soil à son insu, aux iniliations progressives 
de l'humanité, en fondant et en maintenant les senlimens s0- 
ciaux, où bien encore en préparant leur rénovation. Mol ‘1 
ext des époques où celte mission est abandonnée det ., 
parce que d'un côté les institutions, en vertu desquelles 
on l'avait exercée, se sont écroulées sur leurs lévitcs, sa- 
pées par la critique, et que, d'une autre part, les apôtres de 
celt critique, si actifs, si infatigables à détruire, demeurent 
inhabiles à réédifier. Alors les formes techniques sont tout, 
la vic et l'animation ont disparu. Alors les travaux de l'ordre 
littéraire ne font que refléter passivement l'état de la société, 
miroir aussi terne que l’image qu’ils reproduisent, et c’est 
dans ces jours de transition qu'il se rencontre des hommes as- 
sez maîtres de leur séricux, assez habiles à contracter les 
muscles de leur visage pour ne pas rire en parlant de /a per- 
fection de l'art. 

Un examen du théâtre se rattache nécessairement à des 
investigations historiques sur le développement des sociétés, 
au milieu desquelles on voit, à certaines époques, l'action sen- 
timentale se manifester sous celle ‘orinc, Dans les périodes 
normales, tems d'ordre ct d'unité, on n’apercoit aucun ves- 
tige du théâtre. Alors l’action dramatique, immense, impo- 
sante, féconde en solenuités et cu émotions, s’accomplit dans 
le temple; et celte action ne sort d’une sphère aussi vaste ct 
aussi élevée pour se renfermer dans le cercle étroit de la 
scène, qu'au moment où les intelligences et les cœurs com- 
incncent à se détacher de la doctrine générale qui les avait 
soumis. Remontant seulement au tems où le christianisme 
domina les sociétés curopéennes, on reconnaîtrait que les 
travaux religieux, les travaux des beaux-arts n’eurent long- 
tems que la seule base , large et divine, de l'amélioration du 
sort des classes souffrantes et opprimées. Lorsque l'unité 
vint à se dissoudre, lorsque le but, marqué par une main su- 
prème, floita devant les yeux qui devaient touiodrs resiex aita- 
chés sur lui, ces travaux, déjà rapctissés dé caractère, ne tar 


dèrent pas à sortir de cette voie où l'incertitude de la mission 
qui leur était assignée les avait complètement saisis et dé- 
uaturér. 

Abandonnant ces grandes généralités que nous n'avons 
voulu qu'indiquer, il nous paraît cependant important de re- 
marquer, en passant à la hâte, que les coups les plus terri- 
bles portés à une doctrine qui s'écroule, le sont par des 
honunes qui, pour atteindre ce but, se soumettent eux-mêmes 
au joug d’une nouvelle unité, constatant ainsi que cette unité 
leur est aussi nécessaire pour détruire, qu’elle l'avait été pour 
organiser : gens eurrgimentés, comme le dit M. Benjamin 
Constant, et considérant par là méme la litterature, ou pour nous 
servir d'une expression plus large, les beaux-arts, et les sen- 
timens auxquels ils s'adressent, comme un moyen d'abattre un 
régime déclaré absurde et odieux. 


Un scepticisme absolu, une sorte de désespoir planant 
comme le vautour de la fable sur les esprits les plus élevés, 
tourmentés de leur propre génie, un malaise inquict ct géné- 
ral répandu dans les msascs, marchant dans les ténèbres et 
sans guides, voilà les symptômes que l’on observe, au mo- 
ment où coinmence à poindre, dans un coin de cet horizon 
obscor, l’aurore d’une réorganisation générale, mais seule- 
ment encore pour quelques hommes à qui une sympathie gé- 
néreuse révèle l'avenir de l'humanité, toujours appelée à 
prendre de nouveaux grades dans l'initiation qui se con- 
tinuc. 


La question est donc nettement posée pour nous. Dans 
les époques de religion comme d’athéisme , dans ces époques 
que nous nommons organiques ou critiques, il ne s’agit donc 
point de la perfection de l'art, rêvée par l'adversaire que 
nous combations , mais bien de faire aimer ct de faire croire, 
ou d’exciter d’abord au doute, puis à la révolte ct à la haine, 
jusqu’à ce qu’enfin la société, n’ayant même plus foi dans ses. 
nouveaux chefs, vienne s'arrêter ct croupir un instant dans 
l'égoïsme et dans l'indifférence, De ce point de vuc dispa- 
raissent les palais fantastiques où M. Benjamin Constant veut 
que la muse tragique ait fait halte dans son long pélerinage des 
tréteaux de Thespis jusqu'aux planches de notre scènc ; et les 
trois divisions qu’il s’est plu'à tracer n’ont plus d'autre valcur 
que celle que peut donner à un jeu d'imagination l'éclat d'un 
style brillant ét coloré. Ainsi, nous referions après lui l'his- 
toire du théâtre moderne, en lui empruntant et ses exemples, 
ctles noms qu'il passe cn revue. Pour nous, cette histoire, 
comme celle de toutes les séries de travaux, soit de L'ordre 
sentimental, soit de l’ordre matériel, dans lesquelles l’acti- 
vité de l’homme s’est exercée, dans tous les tems et dans tous 
les licux , se lic étroitement à celle des progrès de l'humanité, 
considérée comme un être collectif soumis à sa loi de déve 
loppement. Nous l’avouons franchement, parmi de telles in- 
vestigalions, nous me saurions croire qu’il n’y ait pas autre 
chose à trouver que les prétendues bases assignées par M. B. 
Constant aux compositions tragiques, avec une importance 
si solennelle et en même tems si stérile. Nous Jui dirions, 
nous pourquoi Corneille écrivait Polyeucte et Cinna. Sous 
l'influence d'une éducation encore chrétienne, il se passion 


nait, et croyait encore pouvoir passionner ses contemporaius 
pour les martyrs qui scellèrent de leur sang leur héroïque 
foi dans un avenir mcilleur. 


Dans ce vaste naufrage où tout allait bientôt s’engloutir, 
l'institution humaine perdait pied toutefois avant l'institution 
divine , et comme le pouvoir nc tendait plus, depuis long- 
tems, qu’à subalterniser l'autorité spirituelle, celle-ci, arra- 
chée qu’elle avait élé avec violence à l'exercice de la seule 
mission qui lui assurait la foi et !’amour des hommes, ne lui 
prêtait plus ni force ni appui. Aussi, à côté de Polyeucte, 
Ennilie, Cinna , et tout le fier cortége des héros républicains 
de Corneille, ne sont à nos ycux qu’autant de protestations 
viveset animées, lancées contre la monarchie absolye. 


Plus tard Voltaire entrera dans la lice, ct en même tems 
que nous le verrons courtisan obséquieux du pouvoir, comme 
le lui reproche avec amertume le républicain Alféri, dans 
son livre Della Tirannide ; partout, et dans unc lutte de tous 
les jours, il s’acharnera, aux applaudissemens d’une société 
à qui sa verve bouffonne arrachait deséclats de rire,contre ces 
croyances religieuses dont l’enseignement n’était plus que la 
version inanimée de ce qu’ellesavaicnt été d’abord, une doctrine 
d'amour ct de dévouement. Hélas! le secret de cette doctrine 
avoit été perdu par ceux qui croyaient encore la prêcher. Nous 
savons donc nous, ct peut-être nous seuls, pourquoi la tr:gédie 
telle que l’a faite Voltaire au dix-huitième siècle, non pour 
la perfection de l'art, mais pour atteindre le but qu'il se pro 
posait, encourt les reproches fort peu sérieux que M. Ben- 
jamin Constaat a cru avoir à lui adresser. Nous savons pour 
quoi, pâle ct décolorée, clle n’est plus qu'un levier inutile, 
auj vurd’hui que la brèche est ouverte de toutes parts, que la 
foule des litlérateurs qui s'y tient debout ne sait à quelle 
œuvre s'employer, et que, sur ce terrain jonché de débris, 
où l'œil n’aperçoit que des ruines, il n’est plus rien à dére: 
Aussi commence-t-0on à faire grand bruit d’impartialite Je 
vérité historique, de couleur locale, parce que les sympathies, 
tour-h-tour déplacées, sont, en quelque sorte, chancelantes 
et indécises , que la société, indifférente à tout, ne sait à quoi 
on l'intéressera, et que le théâtre de nos jours ne peut que 
reproduire cette lacune, que nous apcrcevons dans les sen- 
timens sociaux, mais que nous croyons cn même tems arrivée 
à son dernier période. 


Il nous reste maintenant à exprimer le regret que cette ab- 
sence, presque complète, de moralité dans les actes qui en 
sont le plus empreints aux époques d'ordre, ait été constatée 
par M. Benjamin Constant, à la honte de la société actuelle, 
avec une naïveté si imperturbable. Et quel épisode dans cet 
article où l'erreur nous semble semée à pleines mains, que 
celte pcinture des-rapports qui lient, dans l’état présent de la 
socicté, un des deux sexes à l’autre, 


L'amour, nous apprend-t-il, est mis à sa place, en France du 
moins, par la jeunesse. Combien y a-t-il de nos jeunes gens qui 
sacrifient lêurs convenances ou leur avenir à des mariages d'umourP 

De nos jeunes gens. Comme on sent bien là une sorte d’or- 
gueil paternell Comme la jeunesse française est adoptée, ca- 
ressée par lui en cette occasion ! Qu'il lui sait bon gré de sa 


voir marchander une femmeicomme on débat le prix d’un 
cheval de course où d'un chien de chasse! £t cependant, 
comme si quelque scrupule secret l’eùt averti qu'on pourrait 
encore se tromper sur son intention, il se hâte d'ajouter : Je 
suis si peu disposé à faire un reproche à la civilisation de cet amor- 
tissement d'une passion jadis désordonnée , que j'uïme à recon- 


naître que les mœurs y gagnent. L'imaginalion n ‘étant plus exaltée, 


chacun se borne à sa frmme pour cause de proximité, L'habitude, 
et surtout l'identité d'intérêts produisent aussi quelquefois l'affection 
morale. Le vice devient une superfluité, une futigue, un détourne- 
ment d'occupations réglées et lucratives. On est fidèle aux lois de 
l'hyÿmen à raison du voisinage, On est moral, parce qu'on emploie 
son activité ailleurs. 


Arrûlons-nous un peu pour respirer, Ïl nous tardait d'en 
finir, Dicu soit Joué! tout est là, Nous avons remué le vase; 
nous l'avons vidé jusqu'à la lic. 


M. B. Constant prononce que les mœurs gagnent à l’amor- 
tissement d’unc passion jadis désordonnée. Ainsi, sortons du 
XIX°: siècle, et dans tous les autres âges de l'humanité, l’a 
mour ne nous apparaîtra , suivant lui, que comme unc pas- 
sion désordonnéc. Un tel arrêt nous confond. Est-ce donc 
pour celui qui n’a pas craint de Ie porter en deux mots, que 
M. de Maistre se serait écrié: « L'histoire n'est’ pas écrite 
pour les myopes. » Courage, maintenant! Achevez le tableau : 
Complaisez-vous jusqu'äle reproduire deux fois, dans cett 
image , qui ne nous montre plus dans la femme qu'un être 
asservi et devenu en quelque sorte un meuble à l'usage de 
l'hoinme , pour cause de proximité, à raison du voisinage. VoilA 
donc la sanct‘on morale qu'une voix, souvent entenduc d’un 
bout de la France à l'autre, formule aujourd’hui pour les 
liens les plus sacrés! A peine est-il accordé en passant, ct 
quelle concession à relever! que l'habitude et surtout l'identité 
d'intéréts produisent aussi quelquefois l'affection morale, O 
femmes ! est-ce à de telles mains qu'est remise à jamais cette 
noble tâche commencec par le christianisme qui, travaillant 
à briser vos chaînes, n'a cessé de vous exalter pour perfec- 
tionner l’homme par vous? Nous osons peuser le contraire, 
Vous vous séparerez de ceux dont les paroles témoignent 
d’une semblable tendance à votre dégradation. Vous catou- 
rcrez, les premières, la bannière que nousavons déployée , 
nous qui, au nombre des progrès que nous pressentons, que 
nous appelons de tous nos vœux , que nous poursuivrons de 
tous nos efforts, plaçons au preinicr rang votre alfranchisse— 


ment définitif, Ad, A, 


LES APOSTATS DE LA LIBERTÉ. 


Un journal libéral, qui se donue, dans son titre même, 
pour le représentant des sentimens dela France nouvelle, e! 
qui soulient à ce:eujct, chaque matin, une pénible concur- 
rence contre vingt autres feuilles, qui ne craignent pas plus 
que lui d'exposer par leurs prétentions la jeunesse contem- 
poraine à lu haine et au mépris de la postérité, délit assez in- 
signifiant , il est vrai, pour des gens qui ne croient qu'au 
Code pénal, où l’on a oublié de le-comprendre; ie Journal 
de Paris, puisqu'il faut l'appeler par-son noin, à saisi l'oc- 


casion d’un acte de courtoisie envers M. B. Constant, pour 
fulminer contre nous une bulle d'excommunication , en nous 
déclarant apostats de la liberté. « Ami avant tout de l’indépen- 
dance intellectuelle et de la liberté des individus, M. B. Cons- 
tant, dit-il, a dà voir avec répugnance les efforts d’une secte 
nouvelle, qui, sous les couleurs de la liberté, marche auda- 
cicusement à l'asservissement de la raison humaine , et qui, 
après s'être fait fort de vaincre tous ses devanciers par la seule 
puissance de sa logique, s'appuie déjà sur les inspirations 
inluilives el les révélations surnaturelles, Nous voulons par- 
ler de cette école des Saint-Simonistes, qui, après avoir dé- 
veloppé, dans le Producteur, des doctrines fort sages, s’est 
écartée de la route de la raison pour se jeter dans un despo- 
tisme dogmatique, absurde dans le dix-neuvième siècle, peu 
propre à donner naissance à un Mahomet, fût-il même re 
vêtu d’une robe d’académicien, M. B. Constant oppose le lan- 
gage sévère de la raison aux sophismes de cette école, peu 
dangereuse sans doute, si l’on considére l’époque à laquelle 
elle ose commencer une lutte au dessus de ses forces, mais qui 
offre aux apostats de la liberté une funeste transition vers 
l'absolutisme, transition dont un pouvoir, plus habile que 


nos apostoliques, pourrait profiter à nos dépens. » (N° du 
1° octobre.) 


Le puübliciste libéral, qui se pique sans doute d'habilcté 
quand il affecte tant, de dédain pour les opostoliques qui en 
manquent, commet pourtant fci lui-même unc bien grande 
alone Et si ces hommes inhabiles, avertis par ses con- 
seils, allaient se raviscr, ct profiter aux dépens du libérulisme, 
dle le transition funeste que nous offrons aus: apostuts de la liberté, 
le Journal de Paris n'aurait-il pas à s'impulter tout le mal qui 
pourrait résuller pour son parli de l'avis indiscret qu'il fait 
parvenir À ses ennemis, pour ne pas perdre l'occasion d'une 
malice ? A1 faut qu'il compte bien sur la reconnaissance et le 
crédit de NT. B. Coistut s’il n'appréhende rien d'une pa< 
reille imprudence; car &’est bien unc espèce de trahison que de 
signaler aux plénipotentiaires de l’absolutisme une issue pour 
pénétrer dans un camp où l’on apprend l’art de marcher auda- 
cicusement à l'asservissement de la raison humaine. Ah! si ja- 
mais les féodaux qui pactisèrent avec les papistes du moyen 
Âge venaient à s'entendre avec les papistes industrieis, comme 
il plut jadis à M. B, Constant de nous appeler, quels anathèmes 
la papauté constitutionnelle dela rue Montmartre ne ferait elle 
pas-tomber sur le malencontreux écrivain qui aurait provo- 

ué l'ouverture d'une négociation aussi désastreuse ? Îy a là 
de quoi cffrayer l’homme le moins accessible à la peur; ct 
cependant, voyez la singularité de nos idées! nous croyons 
fermement que cette terrible perspective ne fera pas perdre 
une secoude de sommeil au malin consciller des aposto— 
liques. 


Devons-nous maintenant remercier le panégyriste, ou, si 
l'on vent, le critique bienveïllant de l’auteur des Mé/qnges, de 
ce qu'il a bien voulu trouver fort sages des doctrines du Proruc— 
teur? Mais pour attacher ç'iclque valeur à cet éloge, il fauarait 
que nous pussions y voir l'expression d’une opinion raison 
née, el il ne nous est guère permis de nous faire illusion sur ce 
point, quand l'approbateur de nos anciens travaux, pressé de 
condamner le’ développement ultérieur que nos idées ont dù 
recevoir, cile étourdiment, pour nous Soie un arlicle in- 
séré il y a quatre ans dans la Revue Encyclopédique, et dirigé 
précisément contre les mêmes doctrines à raison desquelles il 
daigne nous octroyer aujourd'hui un diplôme de sagesse. 11 y 
aun vers dans Boileau qui dispense dé loute gratitude envers 
les distributeurs de semblables louanges... 

Ilcurcuscinentaussi, lalegèreté de l'apologiste est ieiinsépa- 


rable de celle du censeur, et l’on voit clairement, par la sin- 
gulière méprise que nous signalons, que Je Journal de as 
applaudit ou blâme , sur des ouï-dire, ce qu il n’a jamais étu- 
dié ou compris. S'il en fallait une autre preuve, nous la trou- 
verions dans l’article même dont nous nous occ qu en ce 
moment, L'auteur nous prend pour des faulcurs-de supersti- 
tion , pour des parodistes de Mahomet, our des revenans de 
Thèbes et de Memphis, et pourquoi cela? Parce que nous 
avons donné une synthésereligieuse à cette doctrine du Pro- 


ducteur, que nous sommes loin: de désavoucr, et que nous, 


n'avons fait, au contraire, qu'élaborer et que placer sur une 
base digne d'elle, dans ce que des esprits superficiels re 
gardent comme une déviation; parce que nous promets 
que la perfectibilité humaine est un don du ciel, et que la 
société, dont le développement successif remonte à une cause 
providentielle, ne peut long-tems renier le Dieu par qui elle 
vit et se per‘eclionne. Lé rédacteur du Journalde Paris serait 
il donc athée et fataliste ? Non sans doute, puisqu'il déclare, 
en commençant l'analyse. du livre de M. Benjamin Constant, 
qu’à lexemple de ce publiciste, &/ regarde la religion comme le 
premier et le plus noble besoin de l'humanité. Nais-alors, que si- 
gnifie la disgrâce que nousavons encouruc auprès de Jui, pour 
avoir reconnu celte vérité, et cherché, de plus, à en déduire 
toutes les conséquences que réclame l'avenir du genre humain' 
Le Journal de Puris, qui affecte une vive répugñance pour les 
inspirations intuitives, à l'instant même où il fait profes- 
sion de religiosité, ne penserait-il pas que le plus noble besoin 
de l'humanité peut être amplement satisfait par le froid rai- 
sonnement, ct quela religion devient absurde, dans le dix-neu- 
vième siècle, si elle ne procèd: exclusivement à l'aide du com- 
as et du scalpel, Voilà sans. doute-le secret de sa grande co- 
Rire contre le despotisme dogmatique des Saint-Simonistes, 
ui, ne pouvant admettre l’omnipotence absolue dela science, 
ontun appel au sentiment pour cinbrasser ce qu'elle ne 
eut aticindre , pour combler l'abîme qu'elle laisse entre le 
ni ct l'infini, pour la sanctifier ainsi elle-même, en l’aidant 
à se rattacher au systeme général et providentie] , hors du- 
qacl tout est misère ct stérilité, 

Disons pourtant encore un mot de l'asservissement qu'on 
nous fait méditer contre la raison humaine , ct de la frunsi- 
tion funeste que notre école offre uux apostuts de la liberté vers 
l'absolutisme. Nous voulons enchaîner l'intelligence indivi- 
duclle, assure-1-on, parce que, au lieu de l'abandonner à sa 
propre faiblesse, sous prétexte de respecter son indépen- 
dance, nou: réclamons pour elle l'appui et la direction de 
l'intelligence sociale! Ne vaudrait-il pas inicux, en effet, lais- 
ser à chacun le soin de cultiver sa pensée, sans s'occuper des 
obstacles que pourrait rencontrer celte culture isolée ct fa- 
cultative, plutôt que de recourir à une autorité spirituelle , 
composée des capacités compétentes en fait d'éducation ct 
d’enscignement (1), et qui pousserait la tyrannie jusqu’à ai- 
der le dévéloppement des aptitudes particulières, jusqu’à 
pourvoi par une bonne organisation à la perpétuité de cette 
assistance , jusqu'à mettre les gens dans la nécessité de deve- 
nir intelligens ct moraux sclon leur viriualité ; au mépris du 
droit que la nature accorde à tout hoïnme de rester idiot, si 
telest son bon plaisir , et de rincer son ame aux affections 
sociales ? Que les classes nombreuses qui croupissent dans 
l'ignorance, déshéritées de la puissance et de l'espoir de sortir 


(:) Sur ce pointencore, cmmme pour le motéria'isme politique , 
lé Quotidienne st espere des feuilles libérotes, Elle soutient que 
l'éducation doit étre livree àla concurrence, saufla répression légale de 


sans secours étranger de cet état humiliant, attendent donc 

atiemment que le jeu de la concurrence leur présente dans 
a suite des siecles quelques chances d'instruction! Un jour 
ou l’autre , n’en doutez pas , des spéculateurs attentifs à trou- 
ver des débouchés pour les lumières dont ils scront auto:sés 
à trafiquer moyennant patente , iront étaler leur marchan- 
dise dans les marchés de la Basse-Bretagne, du Poitou, du 
Gévaudan et de tous les coins de la France , marqués de la 
couleur des ténèbres par M. Dupin. Les populations arrié- 
rées de ces contréés ne seront pas, il cst vrai, de sitôt éclai- 
rées pue ce colportage éventuel desentimens et d'idées: pen- 
dant long-tems cpcore, elles pourront végéter dans l'abrutis- 
sement; mais, du moins, la raison humaine acra étouffée anus 
être asservie, et sous l'empire d'une abjection iavétéréu, la 
liberté restera intacte, et l'honneur des principes sera sauvé! 


Pauvres publicistes de la Nouvelle France, voilà pourtant 
où conduit ce liberalisme auquel vous gardez une fidélité si 
exemplaire ! Qu’il vous sied bien d’être fiers de votre persé- 
vérance à faire éonsister la liberté ct le bonheur des masses 
dans la promulgation d’une simple formule d’affranchisse- 
mens, sans s'inquiéter des entraves que les faits peuvent oppo- 
ser à l'exercice du droit! Allez donc vous vanter au peuple des 
manufactures ct des campagnes de la possibilité d'instruction 
ct d’aisance que vous lui permettez d’entrevoir dans un avenir 
entièrement abandonné au hasard: et s’il ne vous rend mille 
actions de grâces, pour l'intrépidité que vous déployez à dé. 
fendre la liberté de l'ignorance et de la misère, contre l'auto- 
rilé civilisatrice qui oscrait se charger de faire avoir, aimer ct 
savoir ceux qui manquént de pain, d’emour ct de science, 
déclarez-le aussitôt atteint et convaincu d’ingratitude, et flétris- 
sez-le à son tour du litre de déserteur de sa propre cause, d a- 
pol de la liberté! Vous seuls alors serezrestés fidèler an culte 
ibéral; c'est-à-dire que, voligeurs de fraîche date, vous vous 


‘serez obstinés à perpétuer le dix-huitième siècle au milieu 


d’un autre âge, comme les rétrogrades essaient de ramener le 
douzième ,'et que vous aurez fait preuve de cette constance, 
si bien caractérisée par vous-mêmes dans vos adversaires, 
quand vous lui avez donné pour symbole un éteignoir. Lais- 
scz-nous donc nous féliciter d’être sortis de vos rangs immo- 
biles, pour marcher en avant ; ct comprenez, si vous le po- 
vez, que c'est précisément pour ne pas apostasicr la cause de 
l'humanité progressive, que nous avons renoncé aux dogmes 


de 89 (x). 
P.M. L. 


ce qui pourra être ensvigné de pernicieux à la société. M. B. Cons- 
tant n'aurait pas mieux dit, el celle phrase scrait assez bien placée 
dans le G/oée. La Quotidienne , il est vrai, a pour el'e une autorité 
imposante , celle de M, de Lamennais dans son dernier écrit. Mais 
l'illustre écrivain s'est bien gardé d'adopter ce principe d'une ma- 
nière absolue ; on voit , au contraire, que les circonstances au milieu 
desquelies.il se trouve le préoccupent , et qu'il ne réclame ls concur- 
rence que parce que le monopole ne lui parall pas exercé par un 
pouvoir compétent, Nous aussi, nous pensons que l'enseignement 
libre est favorable au progrès social, et prélérable au système univer- 
sltaire , lorsque ce sue est arriéré, lorsque le corps enseignant 
n'est plus composé ils capacités compétentes. Mais ce sont là des 
périodes de transitinn et d'exception , et la question fondamentale 
de l'éducation doit &:re envisagée sous un point de vue abstrait , et 
dans l'état normal des saviétés. C'est parce que nous l'ovons ctudide 
sous ce rapport, que nous n'ovons cessé d'insister sur la nécessité d'u 
cnscigucment unitaire. 


(+) Nous n'avons pas besvin de répéter ici ce que nous avons dit si 
souvent, que ces dugmes répondirent aux besoins du terms qui les‘vit 
naiire ; il: Servirent alors d'instrument su progrès sucial , parce qu'il 
s'agissait de détruire; mais aujourd'hui, il faut édifier, 


